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Présentation de l’éditeur :


              Un scandale a contraint Gervase Ashford à fuir l’Angleterre. Neuf ans plus tard, il n’a toujours pas oublié l’humiliation infligée par le duc de Bewcastle et, lorsqu’il croise la sœur de ce dernier à Bruxelles, il y voit l’occasion rêvée de se venger. Quelle proie facile que cette ravissante jeune fille sans expérience pour un séducteur comme lui ! Gervase jubile déjà à l’idée de l’esclandre qu’il va provoquer. Mais la bataille de Waterloo éclate et, dans le tumulte de l’Histoire, le cynique manipulateur perd son cœur. S’en remettra-t-il lorsque Morgan, ayant découvert son projet, décidera à son tour de prendre sa revanche ?


            


        


      

    


    

      

      

      

      

      

        

          	Originaire du pays de Galles, elle a enseigné au Canada. Depuis son premier roman, elle enchaîne les succès et est devenue une des auteures les plus importantes de la romance. L’amour ou la guerre est le quatrième tome de sa plus célèbre série La saga des Bedwyn.
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    Mary Balogh


     


    Après avoir passé toute son enfance au pays de Galles, elle a émigré au Canada, où elle vit actuellement. Ancienne professeur, c’est en 1985 qu’elle publie son premier livre, aussitôt récompensé par le prix Romantic Times. Depuis, elle n’a cessé de se consacrer à sa passion. Spécialiste des romances historiques Régence, elle compte une centaine d’ouvrages à son actif, dont une quinzaine qui apparaissent sur les listes des best-sellers du New York Times. Sa série consacrée à la famille Bedwyn est la plus célèbre.
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Cela lui paraissait bizarre de se trouver au centre d’une réception réunissant une partie de la haute société britannique, et d’entendre tout le monde ou presque parler anglais. Car même s’il y avait des représentants d’autres nationalités, des Hollandais, des Belges ou des Allemands, les Anglais prédominaient.

Dès son entrée dans la demeure louée par le vicomte Cameron rue Ducale, à Bruxelles, Gervase Ashford, comte de Rosthorn, avait jeté un coup d’œil autour de lui, cherchant des visages familiers. Depuis sa récente arrivée d’Autriche, cela avait été le cas à plusieurs reprises, et il s’attendait à en voir davantage dans cette salle de bal – en quoi il se trompait. De plus, la plupart des invités lui semblaient étonnamment jeunes. Mais à trente ans, ne se sentait-il pas lui-même étrangement vieux ?

La plupart des officiers étaient en uniforme. Si certains étaient en vert, d’autres en bleu, la majorité paradait en rouge écarlate. Et ils étaient superbes avec leurs parements et leurs galons. Tels des paons, ils éclipsaient les dames vêtues de robes pastel, des robes fluides à taille haute qui, en contraste, paraissaient très féminines.

— On se sent plutôt à son désavantage lorsqu’on est en civil, même en portant les vêtements les plus élégants qui soient, glissa l’Honorable John Waldane dans l’oreille de Gervase.

La rumeur des voix montait, mêlée aux instruments de l’orchestre que les musiciens étaient en train d’accorder.

— Si l’on vient ici avec l’intention d’impressionner les dames, oui, admit Gervase avec un petit rire. Si l’on souhaite rester un observateur invisible, non.

Il préférait se faire remarquer le moins possible. En général, il était mal à l’aise en compagnie de ses compatriotes, car il se demandait toujours s’ils avaient gardé le souvenir des événements – ou tout au moins d’une partie des événements qui avaient eu lieu neuf ans auparavant. Certes, ils ne s’étaient pas déroulés en public, mais jusqu’à quel point les gens avaient-ils eu vent de cette histoire sordide ? Waldane, qui avait été l’un des amis de Gervase à l’époque, l’avait salué avec beaucoup d’amabilité lorsque le hasard les avait mis face à face quelques jours auparavant, et il avait eu le tact d’éviter toute allusion au passé. Cependant, la mauvaise réputation que Gervase s’était faite entre-temps devait être arrivée aux oreilles d’un bon nombre de ceux que les circonstances avaient amenés sur le continent européen.

— Old Boney1 va sûrement être capturé un jour ou l’autre, déclara Waldane. On le conduira à l’île d’Elbe, où il restera enchaîné jusqu’à la fin de ses jours – si du moins ses gardiens ont un peu de plomb dans la tête. Et ces fringants officiers n’auront plus la moindre excuse pour se pavaner devant les jolies femmes.

— Jaloux ? s’esclaffa Gervase.

— Mortellement. J’avoue que certaines de ces dames méritent d’être admirées.

Gervase n’avait pas vu Waldane depuis neuf ans. Ce dernier avait pris du poids, ses cheveux blonds se raréfiaient et un début de calvitie dégarnissait déjà le sommet de son crâne.

— Vraiment ? interrogea Gervase en levant son lorgnon pour examiner la salle de bal bondée.

Il reconnut lord Fitzeroy Somerset, le secrétaire militaire du duc de Wellington, ainsi que sir Charles Stuart, l’ambassadeur britannique à La Haye. Puis il jeta un coup d’œil distrait à quelques jeunes filles. Il ne pouvait espérer en reconnaître aucune : elles devaient encore être des enfants lorsqu’il avait quitté l’Angleterre. De plus, ses goûts ne l’avaient jamais porté vers les débutantes.

— Certaines méritent d’être admirées, répéta-t-il. Et vous avez raison, Waldane.

Son regard venait de s’arrêter sur une ravissante brune faisant partie du groupe de sir Charles Stuart. Elle venait de se retourner pour saluer deux officiers des Life Guards qui s’approchaient, bombant le torse dans leur uniforme de gala : pantalon blanc, redingote écarlate à revers bleus, galons dorés… Mais les souliers de bal avaient remplacé les bottes de cavalerie.

Elle était vraiment très jeune et devait à peine avoir échappé à la férule de sa gouvernante. Sans la réflexion de Waldane, Gervase ne l’aurait probablement pas remarquée. Pourtant elle était d’une beauté extraordinaire avec son visage ovale d’une classique perfection, ses yeux sombres et son nez droit. Sans compter un cou de cygne et un fier port de tête… Au fond, on pouvait prendre plaisir à contempler une femme comme une œuvre d’art.

L’exquise simplicité de sa mise contrastait avec les uniformes chamarrés des deux officiers. Elle portait une robe à taille haute et à manches courtes, profondément décolletée, en satin blanc recouvert de dentelle arachnéenne. À vrai dire, ce n’était pas la robe qui intéressait Gervase, mais ce qu’il devinait dessous : un corps mince et nerveux, de longues jambes, et la grâce encore délicieusement maladroite d’un jeune poulain. Ses cheveux noirs étaient coiffés en un élégant chignon orné de pierres – peut-être des diamants ? – qui étincelaient sous la lumière des lustres. Elle sourit à l’un des jeunes officiers. Un sourire qui la rendit rayonnante, tandis qu’elle levait son éventail en dentelle blanche à la hauteur de son menton.

Gervase se dit qu’il n’avait encore jamais vu une aussi jolie femme. Si du moins on pouvait appeler femme ce charmant bouton de rose.

Heureusement pour la jeune fille en question, comme pour ses parents ou son chaperon, le comte de Rosthorn préférait les roses épanouies aux boutons à peine éclos, jugeant les premières plus faciles à séduire. Après avoir admiré tout son soûl cette ravissante sylphide, il s’apprêtait à regarder ailleurs quand John Waldane déclara :

— Oui, elle est bien jolie. Malheureusement, elle n’a d’yeux que pour les blancs-becs en uniforme rouge.

Il soupira théâtralement, adoptant un air navré.

— À condition aussi que ceux-ci n’aient pas plus de vingt-deux ans.

Gervase hocha la tête. Il avait déjà remarqué la jeunesse des officiers des Life Guards.

« Je dois devenir vieux, pensa-t-il. Pour moi, ces militaires ont tout l’air de collégiens jouant à la guerre. »

— Vous ne savez pas qui elle est ? demanda Waldane alors que Gervase songeait à regagner la salle de jeu.

— Le devrais-je ? Je suppose qu’elle fait partie de la haute société ?

— On peut le dire, fit Waldane d’un air mystérieux. L’un de ses frères, qui se trouve lui aussi en Belgique, est pour le moment attaché à l’ambassade de La Haye. Il est venu à Bruxelles en compagnie de sir Charles Stuart, notre ambassadeur.

— Et ? fit Gervase avec une certaine impatience.

— Elle séjourne rue de Bellevue, chez le comte et la comtesse de Caddick. Leur fille, lady Rosamond, est l’une de ses meilleures amies. Le jeune officier blond qui est en train de lui parler n’est autre que le frère de lady Rosamond. Le capitaine-lord Gordon, fils unique et héritier de Caddick – je suppose que c’est à cause de cela qu’il a pu servir dans les Life Guards. Uniforme prestigieux, beaucoup de galons dorés et peu de risques. Quand ils plastronnent à cheval lors des parades, toutes les femmes tombent en pâmoison. Pour le moment, ils jouent à la guéguerre, mais ils s’évanouiraient comme des femmelettes si la menace d’un véritable conflit avec Old Boney se précisait.

— Peut-être leur réaction devant le danger nous surprendrait-elle, fit Gervase, moins catégorique que son ami.

Il fit en pas en direction de la salle de jeu. De toute évidence, Waldane se méprenant sur l’attention qu’il portait à la jolie brune souhaitait qu’il le supplie de dévoiler son identité. Comme il n’en fit rien, Waldane se sentit obligé de déclarer :

— C’est lady Morgan Bedwyn.

Gervase s’immobilisa brusquement et le fixa en haussant les sourcils.

— Bedwyn ?

— La plus jeune de la famille. À peine sortie de la salle d’études, tout récemment présentée à la Cour, le gros lot de la foire au mariage – si, du moins, ce gros lot n’a pas encore été remporté par l’héritier Caddick. Je parie que l’annonce de leurs fiançailles ne tardera pas. Vous avez intérêt à rester à distance, Rosthorn, même si le grand frère est resté en Angleterre.

Le grand frère… Wulfric Bedwyn, duc de Bewcastle. Même s’il ne l’avait pas vu depuis neuf ans et que, ces derniers temps, il ne pensait plus guère à lui, Gervase se sentit envahi de fureur et de haine. Car c’était à cause de Bewcastle qu’il était si gêné au milieu de tous ces Anglais dont les visages et les voix lui semblaient presque étrangers. Pourtant, il s’agissait de ses compatriotes, il s’agissait de son pays, du pays de son père. Un pays que, banni par l’auteur de ses jours, il avait dû quitter à vingt et un ans à peine. Il avait erré ici ou là, sans même se trouver à l’aise en France, dont sa mère était pourtant originaire. Mais n’était-il pas né en Angleterre, n’y avait-il pas été élevé ? N’était-il pas l’héritier d’un titre et d’un vaste domaine ? En réalité, au fond de lui, il se sentait britannique et n’avait jamais éprouvé un total sentiment de sécurité sur le continent européen. Était-ce seulement possible pour un Anglais dans des contrées sous occupation française ?

Oui, c’était à cause de Bewcastle – dont il avait à une certaine époque recherché l’amitié – que sa vie avait basculé. La première année de son exil, il s’était souvent dit que la mort aurait été préférable. Il ne cessait de ressasser sa terrible humiliation et son impuissance à convaincre son père de son innocence. Peu à peu, cependant, il s’était réconcilié avec la vie en devenant celui que, selon les témoins du drame, il était supposé être : un cynique qui se moquait de tout, ne se préoccupant que de lui-même et de la satisfaction de ses désirs de quelque nature qu’ils soient. Bewcastle avait gagné sur toute la ligne.

En un éclair, il comprit que, neuf ans après, sa soif de vengeance était toujours là. Il rêvait de faire au duc autant de mal que ce dernier lui en avait fait. Non, sa haine n’avait pas disparu, il avait seulement tiré un trait, et soudain elle ressurgissait, intacte.

Le destin voulait qu’il se trouve dans la même pièce que la sœur de Bewcastle ? C’était trop beau pour être vrai.

Gervase se tourna de nouveau vers elle. Elle avait posé la main sur le bras du jeune officier blond – le capitaine-lord Gordon –, et tous deux se dirigeaient vers le parquet ciré où les lignes se formaient pour une série de danses campagnardes.

Lady Morgan Bedwyn.

Il n’y avait pas de doute. Elle avait le maintien fier et l’arrogance caractéristiques de sa famille.

« Je tiens l’occasion rêvée de causer des dégâts », pensa-t-il.

La tentation était trop grande.

Elle prit place dans la rangée des dames, et le capitaine-lord Gordon lui fit face, du côté des messieurs. Ce séduisant jeune homme représentait un beau parti et tout le monde devait en effet être certain que leurs fiançailles seraient bientôt annoncées officiellement.

L’idée de semer la zizanie devenait impérieuse.

Lady Morgan Bedwyn, en dépit de son arrogance, devait certainement être la plus innocente des jeunes filles. Après avoir été sous la surveillance de sa gouvernante jusqu’à sa présentation à la reine, elle n’avait certainement pas cessé, depuis, d’être tout le temps entourée de chaperons.

Le comte de Rosthorn, de douze ans son aîné, ne s’était jamais intéressé qu’à des femmes expérimentées, dans une tranche d’âge avoisinant le sien. Mais s’il décidait de séduire cette candide jeune fille, il réussirait peut-être à lui faire oublier l’officier en uniforme écarlate ?

S’il décidait…

Comment pourrait-il laisser passer une pareille occasion ?

Lorsque les musiciens commencèrent à jouer, la tentation devint irrésistible.

Elle dansait avec autant de précision que de grâce. Gervase remarqua ses petits seins, sa silhouette élancée, sa minceur. Tout cela, d’ordinaire, ne l’attirait pas. Ce n’était pas davantage le cas ce soir-là. Il se contentait tout simplement d’apprécier la perfection de sa beauté.

La tentation augmenta encore.

— Vous allez dans la salle de jeu, Rosthorn ? demanda John Waldane.

— Plus tard, répondit Gervase sans quitter des yeux les danseurs dont les pieds frappaient en rythme le parquet. Il faut que je trouve lady Cameron afin de la prier de me présenter à lady Morgan Bedwyn à la fin de cette série.

— Aïe ! fit son ami en ouvrant sa tabatière. Espèce de démon ! Bewcastle vous provoquera en duel, ne serait-ce que pour avoir osé lever les yeux sur sa sœur.

— Si ma mémoire ne me trompe pas, Bewcastle ne se bat pas en duel, fit Gervase avec dédain.

Ses narines frémirent lorsqu’il se souvint de l’insulte délibérée.

— Par ailleurs, je suis désormais le comte de Rosthorn. Qu’y a-t-il d’extraordinaire au fait de demander à être présenté à une jeune fille, s’il vous plaît, Waldane ? Je pourrais même l’inviter à danser. Rien de plus. Je n’ai pas l’intention de l’enlever, vous savez.

Malgré tout, il ressentit un intense sentiment de satisfaction en imaginant la réaction de Bewcastle s’il apprenait qu’il était parti avec sa sœur. Mais oserait-il aller aussi loin ?

Waldane s’esclaffa.

— Je parie cinq livres sterling qu’elle ne vous accordera pas un regard. Elle préfère les jeunes officiers en uniforme rouge.

— Cinq livres seulement ? Disons dix, ou même cent. Car vous perdrez, bien sûr.

Il ne parvenait pas à quitter des yeux lady Morgan Bedwyn. La sœur de Bewcastle. Quelqu’un qui lui était proche, qu’il chérissait. Quelqu’un grâce à qui Gevase parviendrait à blesser son orgueil, à défaut de son cœur. Car Bewcastle avait-il un cœur ?

« Pas plus que je n’en ai maintenant », pensa Gervase avec cynisme.

Curieux comme la chance pouvait tourner en sa faveur. Ce n’était pas trop tôt. Jamais Gervase ne s’était autant rapproché de l’Angleterre que depuis qu’il était en Belgique. Son père était mort depuis plus d’un an et sa mère le suppliait de rentrer au domaine de Windrush, dans le Kent. Il était temps qu’il vienne réclamer son héritage et prenne en charge les devoirs et les responsabilités qui l’attendaient en tant que nouveau comte de Rosthorn.

En mars, il se trouvait à Vienne quand Napoléon s’était enfui de l’île d’Elbe. Deux mois plus tard, l’empereur déchu marchait vers Bruxelles, où les Anglais et leurs alliés se rassemblaient, se préparant à la bataille. Épouses, parents, jeunes filles à marier avaient suivi les leurs… D’autres étaient venus aussi, tout simplement parce que Bruxelles, en ce printemps 1815, était l’endroit où l’on s’amusait, l’endroit où il fallait être vu.

Parmi eux figurait en bonne place lady Morgan Bedwyn, la sœur du duc de Bewcastle.

Décidément, il était plus que tenté !

Le hasard avait enfin mis une carte maîtresse dans son jeu.

 

 

Morgan se sentait à la fois ennuyée et déçue.

Pendant près d’un an, avant d’atteindre son dix-huitième anniversaire, elle avait lutté de toutes ses forces pour éviter d’être présentée à la reine et de passer la saison à Londres, mais son frère aîné Wulfric, le duc de Bewcastle – le chef de la famille –, n’avait rien voulu entendre. La perspective de devoir minauder et rire bêtement n’attirait nullement la jeune fille. Elle n’avait aucune envie de participer à cette foire au mariage et de se voir scrutée de la tête aux pieds par les blancs-becs boutonneux qui devaient abonder à Londres. Il y avait tout de même autre chose dans la vie que le mariage !

Wulfric avait insisté, inexorablement, sans jamais élever la voix, se contentant parfois d’un simple haussement de sourcils. Mais les sourcils de Wulfric – et son lorgnon – valaient les hurlements de tout un régiment se jetant sur l’ennemi. Il y avait eu aussi la tante de Morgan, la marquise de Rochester, un véritable dragon qui l’avait fermement prise sous son aile dès son arrivée à Londres et lui avait fait endosser l’uniforme de toute débutante : des toilettes blanches, coupées dans les plus délicates matières, qui la faisaient paraître presque la moitié de son âge – ce qui n’était pas le rêve lorsqu’on n’avait que dix-huit ans. Puis la sœur aînée de Morgan, Freyja Moore, marquise de Hallmere, était arrivée à Londres avec son mari afin de présenter sa cadette à la reine et de la chaperonner durant le bal donné en l’honneur de son entrée dans le monde, ainsi que pour ses premières sorties dans la haute société.

Enfin, le plus dur avait été fait. Morgan avait détesté ces comédies. Elle avait eu l’impression d’être devenue une chose, une chose très précieuse, soit, mais plus un objet qu’une personne.

Elle était cependant contente d’avoir vécu tout cela. Car, en dépit de sa réticence à participer à une saison à Londres, elle avait besoin d’être stimulée pour entretenir son esprit aventureux et sa vive intelligence. Et soudain, un incroyable événement l’avait mise en alerte. Napoléon avait réussi à s’échapper de l’île d’Elbe et était revenu en France. On ne parlait plus que de cela dans les salons londoniens. Qu’allait-il se passer maintenant ? Les supputations allaient bon train. L’opinion générale était que les Français ne voulaient plus entendre parler de lui. Ce qui n’avait pas été le cas, bien au contraire. Et l’on recommença à parler de guerre. Était-il possible que les Alliés, tranquillement installés à Vienne pour y parler de paix, soient obligés de se battre encore une fois contre Napoléon ?

Bien vite, il parut évident que ce serait le cas, et que le champ de bataille se trouverait en Belgique. Le duc de Wellington lui-même s’était rendu à Bruxelles en avril, où d’autres personnages importants l’avaient rejoint.

Morgan, comme tous les Bedwyn, raillait les conventions. Jamais elle n’avait pensé que certains sujets devaient être évités aux délicates oreilles féminines, et elle n’hésitait pas à discuter de la situation et de ses éventuels développements avec les membres de sa famille.

Les armées commençaient à se préparer pour la guerre. Quelques régiments anglais avaient été envoyés à Londres, où se trouvaient déjà de nombreux officiers. Ceux-ci fréquentaient les salons, vêtus de leurs uniformes de gala, et l’un d’eux avait commencé à faire la cour à Morgan. Cela l’avait amusée d’être comblée d’attentions par le capitaine-lord Gordon, un blond très séduisant, fils et héritier du comte de Caddick. Les sorties s’étaient succédé. Promenades en calèche, bals, réceptions, soirées à l’opéra en compagnie du jeune officier, du comte et de la comtesse de Caddick, ainsi que de leur fille Rosamond, l’une des amies de Morgan.

Quand le capitaine-lord Gordon avait appris qu’il devait se rendre en Belgique avec son régiment, les Caddick avaient décidé de le suivre à Bruxelles. N’était-ce pas dans la capitale belge que tant de membres de la haute société se rendaient ?

— On va follement s’amuser, avait dit Rosamond à Morgan, quand cette dernière avait été invitée à accompagner les Caddick, sous le chaperonnage de la comtesse.

Tout le monde croyait qu’il y avait plus qu’un simple flirt entre la jeune fille et le jeune capitaine. C’était du moins ce que lui pensait, tout comme les siens. En revanche, Morgan était loin d’être prête à prendre une décision qui l’engagerait pour toute sa vie. Mais elle rêvait d’aller à Bruxelles, d’être tout près des grands événements qui se préparaient, et elle avait supplié Wulfric de la laisser partir.

Pour elle qui s’attendait à avoir des conversations politiques et intellectuelles, quelle déception !

La vie à Bruxelles n’était guère différente de celle qu’elle avait menée à Londres : une succession de fêtes frivoles. Elle en était venue à regretter que Wulfric ne se soit pas opposé à son départ. Oui, tout cela devenait de plus en plus décevant.

Elle ne pouvait cependant pas nier que son séjour présentait quelques avantages. Ce merveilleux sentiment de liberté, par exemple. Wulfric n’était plus là pour surveiller le moindre de ses mouvements, son lorgnon à la main. Sa tante Rochester ne pouvait plus froncer les sourcils en la suivant du regard dans les salons. Ici, il n’y avait qu’Alleyne, son frère, le plus proche d’elle par l’âge, qui était attaché d’ambassade et travaillait sous les ordres de sir Charles Stuart. Alleyne avait promis à Wulfric d’avoir un œil sur elle, mais il n’en voyait pas la nécessité, puisque la comtesse de Caddick chaperonnait sa sœur.

La comtesse n’aurait pas pu être plus indulgente. Morgan avait vite jugé cette femme assez sotte, dépourvue de caractère. En revanche, elle aimait bien Rosamond qui, parfois, parlait d’autre chose que de beaux officiers, de robes et de bal. Quant au capitaine-lord Gordon, tout comme ses amis, il prenait un air important pour dire aux dames qu’elles étaient bien trop jolies pour se préoccuper de sujets que Morgan trouvait pourtant passionnants.

Tout cela était plus qu’agaçant pour une Bedwyn qui avait stupidement cru que tous les hommes seraient à l’image de ses frères, toutes les femmes à celle de Freyja.

La première série de danses campagnardes touchait à sa fin. Morgan aimait danser avec le capitaine-lord Gordon, car c’était un excellent danseur, et son uniforme lui seyait à merveille. La première fois qu’elle l’avait rencontré, elle avait pensé qu’elle pourrait tomber amoureuse de lui. Maintenant, elle commençait à avoir des doutes sérieux… Il lui avait fièrement annoncé, au cours d’une brève pause entre les figures compliquées, qu’en tant qu’officier, il était prêt à lutter contre la tyrannie, et même à mourir pour son pays, ainsi que pour sa mère, sa sœur, et…

— Je n’ai pas encore le droit d’ajouter un autre nom, avait-il conclu en l’enveloppant d’un regard passionné.

Tout cela avait paru assez théâtral à Morgan. Et quelque peu alarmant… Les Caddick – ainsi que beaucoup d’autres personnes – semblaient penser qu’en ayant accepté leur invitation, elle s’engageait en quelque sorte à épouser leur fils. Pourtant, avant le départ, ils avaient tout simplement prétendu que Rosamond avait besoin de la compagnie d’une jeune personne de son âge.

Quand l’orchestre se tut, lord Gordon soupira.

— J’aurais voulu que les musiciens continuent à jouer. J’aurais voulu danser toute la nuit avec vous, lady Morgan.

— Quelle bêtise ! s’exclama-t-elle en éventant ses joues rosies par l’exercice. D’autres demoiselles attendent leur tour pour que vous les fassiez danser, capitaine.

En lui offrant le bras pour la conduire auprès de la comtesse de Caddik, il soupira de nouveau.

— Il n’y en a qu’une avec laquelle je souhaite danser, mais ces ridicules règles de bienséance m’empêchent de l’inviter pour deux séries successives.

« Serait-il possible qu’il ne soit rien de plus qu’un stupide jeune homme infatué de lui-même ? » se demanda Morgan.

Peut-être allait-il faire la guerre, affronter la mort. Elle devait se souvenir de cela et ne pas le juger trop sévèrement. Dans de telles circonstances, un homme pouvait se permettre un peu de sentimentalité – à condition toutefois de ne pas trop en faire. Elle lui sourit mais ce fut avec fermeté qu’elle déclara :

— De toute façon, je dois danser avec d’autres messieurs.

Le lieutenant Hunt-Mathers attendait en compagnie de lady Caddick et de Rosamond. Morgan lui avait promis la série à venir. Sans être aussi grand ni aussi beau que lord Gordon, il était affable et bien élevé. Morgan l’aimait bien, même si elle le trouvait parfois un peu insipide. Elle lui sourit mais n’eut pas le temps d’échanger un seul mot avec lui, car la vicomtesse Cameron venait de demander à son chaperon la permission de présenter le gentleman qui l’accompagnait à lady Morgan Bedwyn. Une fois la permission accordée, Morgan se tourna poliment vers les nouveaux venus.

— Lady Morgan, dit la vicomtesse Cameron à la jeune fille, le comte de Rosthorn souhaite faire votre connaissance.

Morgan leva les yeux vers ce dernier. Ce n’était pas un officier. Il portait d’élégants vêtements civils : un pantalon et une redingote en soie grise, à la coupe parfaite, un gilet brodé et une cravate en lin et en dentelle. Ce n’était pas non plus un tout jeune homme. Il était grand et avait beaucoup d’allure, remarqua Morgan tout en lui faisant la révérence, tandis qu’il la fixait de son regard du même gris que sa redingote. Un regard où brillait une lueur amusée.

Elle ne vit rien chez le comte de Rosthorn capable d’éveiller son intérêt. Ce n’était que l’un des nombreux messieurs qui avaient demandé à lui être présentés depuis qu’elle avait fait son entrée dans le monde. Elle savait qu’on s’extasiait sur sa beauté. Ce qu’elle ne comprenait pas : elle se jugeait trop mince et trouvait ses cheveux trop foncés. Mais elle savait aussi qu’étant fille de duc et possédant une importante fortune personnelle, elle attirait les célibataires de tous les âges et de toutes les conditions. En fin de compte, elle continuait à participer à cette foire au mariage à Bruxelles comme à Londres, même si la plupart des gens la pensaient presque fiancée à lord Gordon.

— Je suis heureuse de faire votre connaissance, se contenta-t-elle de dire poliment à celui qu’elle considérait déjà comme un nouveau prétendant dont elle n’avait rien à faire, tout en le toisant avec cette glaciale arrogance qui, d’ordinaire, décourageait les téméraires.

De tout son cœur, elle espérait qu’il saurait interpréter son expression et ne l’inviterait pas à danser.

Parfois, elle s’étonnait d’être aussi blasée à dix-huit ans.

— Quant à moi, je suis heureux d’avoir été présenté à la plus jolie jeune personne de ce bal, répondit-il sans hâte, d’une voix aussi amusée que son regard.

On aurait pu croire qu’il se moquait de lui-même en prononçant ces mots flatteurs.

Morgan ne s’abaissa pas à lui répondre. Elle s’éventa avant de le dévisager d’un air hautain, tout en haussant les sourcils – une expression très Bedwyn. Il la croyait donc assez idiote pour accepter un tel compliment ? Il pensait probablement que, ravie, elle allait se mettre à rougir et à minauder ? C’était à cela que la plupart des hommes s’attendaient en de telles circonstances, démontrant ainsi leur manque d’intelligence.

Il parut plus amusé que jamais, un peu comme s’il avait deviné ses pensées. Tant mieux ! Elle croyait avoir gagné la partie quand il reprit :

— Puis-je espérer que vous avez une série libre au cours de la soirée, et que vous me l’accorderez ?

« Zut ! »

Elle cessa de s’éventer, cherchant comment refuser courtoisement l’invitation. Elle ne voulait pas s’abaisser à mentir en prétendant qu’elle avait déjà promis à d’autres chacune des danses suivantes.

Quelqu’un d’autre s’en chargea à sa place.

— Tiens donc ! fit le capitaine-lord Gordon, de ce ton qu’il employait quand il s’adressait à quelqu’un qu’il considérait comme son inférieur. Toutes les danses de la soirée sont déjà réservées, mon cher.

Choquée par sa prétention, Morgan ouvrit de grands yeux. Comment osait-il ? Le temps qu’elle cherche une réplique cassante, le comte de Rosthorn prit son lorgnon pour toiser le jeune officier avec une indifférence ennuyée.

— Mes félicitations, capitaine. Je crois qu’il y a là un petit malentendu. Ce n’était pas vous que j’invitais à danser.

Morgan retint un éclat de rire. Quelle délicieuse réplique ! Le comte lui apparut soudain sous une différente lumière. Un homme ayant une telle assurance et un esprit aussi vif lui plaisait. Il lui faisait penser à ses frères.

— Merci, lord Rosthorn, dit-elle, ignorant l’intervention du frère de Rosamond. La série succédant à celle-ci ?

Sous une apparence très soignée, il y avait quelque chose d’assez inquiétant chez le comte. Quoi ? Morgan aurait été incapable de le dire. Il s’agissait peut-être, tout simplement, du fait que, étant son aîné d’au moins dix ou quinze ans, il devait, par conséquent, connaître le monde infiniment mieux qu’elle – même si jamais elle n’admettrait sa naïveté. Oui, il y avait chez lui quelque chose que l’on ne trouvait pas chez les jeunes gens, une sorte de nonchalance qui le faisait paraître presque dangereux.

— Ce sera un honneur que j’attendrai avec le plus grand plaisir pendant la demi-heure qui vient, lui dit-il.

Il parlait avec un léger accent français, et elle ressentit de nouveau cette impression de danger.

Tout en s’éventant sans hâte, elle le suivit des yeux pendant qu’il s’éloignait.

— Il a eu de la chance que des dames soient présentes, dit lord Gordon à ses amis officiers.

Sa voix tremblait de colère.

— J’aurais aimé lui jeter mon gant au visage.

Morgan l’ignora.

— Ma chère lady Morgan, dit la comtesse de Caddick, il faut que le mystérieux comte de Rosthorn ait été fasciné par vous pour avoir fait l’effort de vous être présenté.

— Mystérieux, mère ? demanda Rosamond.

— Absolument. Il a hérité du titre et de la fortune de son père voici environ un an, mais il ne s’est même pas manifesté. Personne ne l’a vu depuis au moins dix ans, sauf maintenant à Bruxelles. On raconte qu’il était allé sur le continent afin d’y rassembler des informations à l’intention du gouvernement britannique.

Rosamond écarquilla les yeux.

— Ce serait un espion ?

— Tout est possible, répondit sa mère. Et cela expliquerait sa présence en Belgique, où les renseignements concernant les mouvements des Français sont très recherchés.

L’intérêt de Morgan envers le comte de Rosthorn grandit. Un homme mystérieux… Mais, déjà, les couples se formaient pour la prochaine série de danses et l’orchestre s’apprêtait à jouer. Le lieutenant Hunt-Mathers s’inclina devant elle, très raide, en vrai militaire, avant de lui offrir le bras.
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Gervase passa la demi-heure qui suivit dans la salle de jeu. Sans hâte, il allait de table en table, saluant ou échangeant quelques mots avec les rares personnes qu’il connaissait, et cela sans cesser de tendre l’oreille, car il guettait le moment où les musiciens cesseraient de jouer.

Il avait trouvé lady Morgan Bedwyn aussi jolie de près que de loin. Un teint sans défaut, de grands yeux sombres frangés de longs cils… Sa réaction à son compliment l’avait amusé. Au lieu de rougir comme une débutante timide, elle l’avait toisé d’un air de sévère douairière. En fin de compte, ce n’était pas la petite oie blanche qu’il croyait.

Ce regard glacial et dédaigneux semblait être un trait commun aux Bedwyn. Bewcastle le maîtrisait à merveille, Gervase en gardait d’ailleurs un souvenir cuisant. L’expression de lady Morgan suggérait, tout comme celle de son frère, l’orgueil, la suffisance, et surtout l’arrogance. Cela n’avait fait que renforcer sa décision d’atteindre le duc à travers elle.

Dès que l’orchestre se tut, la rumeur des conversations monta dans la salle voisine. Il était temps pour Gervase d’aller retrouver sa cavalière. La sœur de Bewcastle.

Le bruit et la gaieté régnaient dans la salle de bal. Étrange alors que tous ces officiers étaient à Bruxelles en prévision d’une guerre qui risquait d’éclater d’un instant à l’autre. L’imminence de la catastrophe poussait chacun à profiter pleinement de l’instant présent. En effet, qui savait ce que leur réservait le lendemain ?

Il aperçut sa partenaire dans la foule et se dirigea vers elle. Après avoir salué brièvement le chaperon de la jeune fille, il s’inclina.

— Lady Morgan, je crois que c’est ma série ?

Elle eut un hochement de la tête presque royal. Elle était entourée par de jeunes officiers qui le regardaient avec une hostilité à peine voilée, tout comme la petite blonde qu’il avait vue avec elle un peu plus tôt.

— C’est une valse, dit cette dernière. En connaissez-vous les pas, lord Rosthorn ?

— Oui. J’ai récemment passé plusieurs mois à Vienne, où la valse fait rage.

— Rosamond ! fit la comtesse de Caddick avec sévérité – probablement parce que la jeune fille venait d’adresser la parole à un homme auquel elle n’avait pas été présentée.

Les plumes fixées dans le chignon de la comtesse se mirent à onduler tandis qu’elle hochait la tête.

— Vous pouvez valser avec lady Morgan, lord Rosthorn. Elle a la permission des dames patronnesses d’Almack’s.

Il offrit son bras à lady Morgan, qui y plaça sa main gantée de blanc – une élégante main aux longs doigts.

— La permission des dames patronnesses d’Almack’s, répéta-t-il en s’éloignant avec elle. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Il s’agit d’une histoire mortellement ennuyeuse, répondit-elle en lui adressant de nouveau son regard de sévère douairière. Une débutante n’est pas supposée valser si elle n’en a pas reçu la permission.

— Vraiment ? Et pourquoi ?

— Beaucoup de gens n’approuvent pas la valse. On estime que c’est une danse dissolue.

Il se pencha vers elle.

— Dissolue ?

— Inconvenante, rétorqua-t-elle avec dédain.

Il laissa échapper un rire léger.

— Je vois ! Cette bonne vieille Angleterre n’a pas changé. Toujours aussi prude.

— J’avais valsé mille fois à la maison avec mon professeur de danse et mes frères mais, le soir de mon premier bal, je n’en ai même pas eu l’autorisation. 

Il parut choqué.

— On vous a traitée comme si vous étiez encore une enfant !

— Exactement.

Le regard de la jeune fille demeurait soupçonneux tandis qu’ils attendaient que les musiciens commencent à jouer.

Dieu, qu’elle était belle !

— Êtes-vous un espion ? interrogea-t-elle à brûle-pourpoint. 

Il haussa les sourcils à ce brusque changement de sujet.

— C’est ce que l’on dit, expliqua-t-elle. Vous avez été absent d’Angleterre pendant longtemps, et les gens pensent que vous avez été engagé par le gouvernement britannique pour recueillir des informations.

— Rien d’aussi romanesque, vous m’en voyez navré. Si j’ai quitté l’Angleterre il y a neuf ans, c’est parce que j’en ai été banni par mon père.

— Vraiment ?

— À cause d’une femme, et aussi de la disparition d’un bijou sans prix.

— Que vous avez volé ?

— Que je n’ai pas volé. Mais tous les accusés ne prétendent-ils pas être innocents ? termina-t-il avec un rire sarcastique.

Elle le scruta en silence avant de déclarer :

— Je suis désolée que vous ne soyez pas un espion. De toute façon, même si c’était le cas, je suppose que vous n’auriez pas voulu me parler de la situation militaire.

Elle tourna la tête vers l’orchestre. Les musiciens venaient enfin de commencer à jouer.

Il la prit par la taille – une taille de guêpe – tandis qu’elle mettait sa main droite dans la sienne et posait la gauche sur son épaule.

Si jeune, si jolie… et sœur de Bewcastle.

Gervase excellait dans les élégantes figures du menuet et du quadrille, les entrechats compliqués des gigues campagnardes ou les tourbillons de la valse. Au fond, les Anglais avaient peut-être raison d’en protéger les très jeunes filles.

Il l’entraîna précautionneusement, testant son niveau. Non seulement elle savait valser, mais elle possédait aussi le sens du rythme et de la précision. Cela, il le sentit dès les premiers instants, tandis qu’ils dansaient aussi placidement que ceux qui les entouraient.

— C’est ainsi que les Anglais valsent ? lui demanda-t-il. 

— Oui. Ce n’est pas partout pareil ?

— Voulez-vous que je vous montre comment on valse à Vienne, chérie ?

Elle agrandit les yeux. En réponse à sa question ou parce qu’il l’avait appelée « chérie » ?

Il accéléra le mouvement, avec de longues enjambées, sans cesser de tournoyer. Elle le suivit aisément et, visiblement enchantée, lui adressa même un sourire étincelant.

La valse n’avait jamais été censée être dansée d’une manière bien tranquille, presque mécanique. Gervase évoluait maintenant, les yeux dans ceux de sa cavalière. La musique les entraînait dans un tournoiement sans fin.

Pour Gervase, il s’agissait d’une danse sensuelle, destinée à rapprocher l’homme et la femme de façon à les inciter à se lancer dans une autre sorte de danse, beaucoup plus intime, celle-là.

Quoi de surprenant que les Anglais fassent preuve d’autant de réticences ?

Il continuait à la faire virevolter sous les lustres, évitant les couples qui continuaient à évoluer paisiblement. Et elle le suivait sans manquer un pas, sans paraître craindre de bousculer les autres couples ou de perdre l’équilibre. Les uniformes colorés des officiers, les robes de bal couleur pastel des dames, les lumières, tout cela semblait se fondre dans un kaléidoscope de couleur.

La première valse était terminée. Morgan, les yeux brillants et les joues rosies, paraissait un peu hors d’haleine. Et plus jolie que jamais.

— Oh, j’adore la façon dont on valse à Vienne ! s’exclama-t-elle.

Il pencha la tête vers elle.

— Les dames patronnesses d’Almack’s approuveraient-elles cela, croyez-vous ?

— Pas du tout.

Et elle éclata de rire.

Les musiciens se remirent à jouer. Cette fois, le mouvement était plus lent. Mais Gervase continua à faire pirouetter la jeune fille entre les couples. De temps en temps, il la serrait un peu plus que les convenances ne le permettaient, l’obligeant à arquer en arrière son dos et son cou. La musique, presque magiquement, continuait à les envahir corps et âme.

Elle soupira quand l’orchestre se tut de nouveau.

— Je ne savais pas que la valse pouvait être si…

Elle termina sa phrase d’un mouvement de la main, signifiant par là qu’elle ne trouvait pas le mot adéquat.

— Romantique ? suggéra-t-il.

Dans l’oreille de la jeune fille, il chuchota :

— Érotique ?

— Agréable, corrigea-t-elle en lui adressant son sévère regard de douairière. Votre choix de mots n’était pas très bon. Et pourquoi m’avez-vous appelée « chérie » ?

— J’ai passé neuf ans sur le continent, surtout en France. Et ma mère est française.

— Si votre mère était anglaise et si vous aviez passé ces dernières neuf années en Angleterre, oseriez-vous m’appeler dear ou sweetheart ?

— Probablement pas.

Il lui sourit.

— J’aurais été imprégné de la sensibilité et des inhibitions britanniques. Quel ennui ! Je suis heureux que ma mère soit française, chérie.

— Ne m’appelez pas ainsi. Je ne vous l’ai pas permis. Je suis anglaise, voyez-vous, avec toute la sensibilité et les inhibitions d’une Anglaise.

C’était bien la sœur de Bewcastle ! Il avait cependant su déceler la rebelle sous l’aristocrate, le papillon prêt à se libérer de sa chrysalide. Et une femme passionnée dans cette beauté si proche encore de l’adolescence.

— Je ne vous crois pas une seconde, fit-il doucement. Mais si je ne peux pas vous appeler « chérie », comment puis-je vous nommer ? Morgan… quel étrange prénom pour une femme !

— Il a été choisi par ma mère. Mes frères, ma sœur et moi avons tous des prénoms bizarres. Le mien ne l’est pas tant que cela. Vous n’avez jamais entendu parler de la Morgan de la légende d’Arthur ? C’était une femme.

— Et une enchanteresse. Morgan… cela vous va bien.

— Quelle sottise ! Sachez que je ne suis pas Morgan pour vous, lord Rosthorn. Je suis lady Morgan.

Il éclata de rire et, à ce moment-là, les musiciens attaquèrent la dernière valse de la série.

— Ah ! fit Morgan, ravie. Un mouvement rapide. Cela peut être parfois si ennuyeux de danser. Vous n’êtes pas de mon avis, lord Rosthorn ?

— Si l’on valse à l’anglaise, oui, mais à la manière de Vienne, cela peut être…

Il marqua une pause.

— … intéressant, n’est-ce pas ?

— J’ai cru que vous alliez prononcer un autre mot. Je trouve, lord Rosthorn, que vous flirtez outrageusement avec moi. Attention ! Je ne suis pas aussi naïve que j’en ai l’air.

Avec un sourire, elle termina :

— Bien, valsons à la manière de Vienne puisque c’est intéressant.

Son sourire était aussi lumineux et chaleureux qu’un jour d’été. Gervase comprit qu’elle tentait de le battre à son jeu – ou du moins ce qu’elle pensait être son jeu. Elle était infiniment plus intelligente qu’il ne l’avait supposé. Peut-être même deviendrait-elle une ennemie à sa hauteur.

C’était du moins ce qu’il espérait.

— Vous m’avez convaincu, chérie, dit-il sans la quitter des yeux. Dansons d’une façon érotique.

Elle rougit mais ne détourna pas son regard. Tout en commençant à tournoyer, il lui rendit son sourire.

 

 

Presque tous ceux qui séjournaient à Bruxelles s’étaient rendus au village de Schendelbeke. De l’autre côté d’un pont provisoire qui traversait la Dendre, près de Grammont, le duc de Wellington passait la cavalerie britannique en revue avec le feld-maréchal prussien von Blücher.

L’endroit était fort pittoresque pour le superbe spectacle que donnaient tous ces militaires. Pendant l’inspection, la cavalerie garda une immobilité parfaite. Morgan, qui était assise dans une calèche avec Rosamond et les parents de celle-ci, aurait juré que pas un de ces milliers d’hommes, en selle sur ces milliers de chevaux, ne bougeait un seul muscle. Puis lord Uxbridge, leur commandant, fit passer la cavalerie devant le duc de Wellington. Les chevaux et leurs cavaliers allaient exactement à la même allure, si bien qu’ils semblaient ne former qu’un seul être.

— Comment une femme ne pourrait-elle pas être amoureuse de ces beaux officiers ? demanda Rosamond en riant.

Elle avait cependant parlé très bas pour que la comtesse de Caddick ne l’entende pas. Morgan trouvait souvent son amie un peu sotte dans ses enthousiasmes. Mais cette fois, le spectacle avait de quoi susciter l’admiration. Morgan n’aurait manqué cela pour rien au monde.

« Si j’étais restée à Londres, j’aurais dû rendre d’ennuyeuses visites en compagnie de tante Rochester », pensa-t-elle.

Les moments insipides ne manquaient pas non plus en Belgique. Par exemple, quand elle avait tenté d’entamer un peu plus tôt une discussion avec le comte de Caddick au sujet de la nécessité d’imposer la discipline militaire, ce qui supprimait forcément le droit à l’individualité, il ne lui avait répondu que par un grognement, tandis que la comtesse et Rosamond la regardaient d’un air ahuri.

Les Life Guards arrivèrent dans leurs uniformes écarlates. Ils montaient de magnifiques chevaux, les meilleurs de toute l’Europe, selon le capitaine-lord Gordon. Celui-ci se trouvait bien entendu parmi eux, ainsi que les jeunes officiers faisant partie de leur groupe d’amis.

— Si la cavalerie britannique arrive au grand galop sur le champ de bataille, la cavalerie française s’enfuira, complètement paniquée, prédit Rosamond. Et l’infanterie française sera tellement terrifiée qu’elle restera clouée sur place.

Ce fut avec une absolue confiance qu’elle conclut :

— Grâce au ciel, on n’en arrivera jamais là !

Morgan n’en était pas si sûre. Alleyne l’avait prévenue, l’avant-veille, que la situation commençait à devenir inquiétante et qu’il était probable que les Caddick décident bientôt de regagner Londres.

« Après des années de guerre, pensa-t-elle, tout le monde devrait savoir qu’il ne faut pas sous-estimer Napoléon ni les soldats français qui ont toujours combattu avec bravoure. Pourtant, la plupart des Anglais ne veulent pas admettre que d’autres soient capables de faire preuve de courage – à part eux, bien entendu. »

Elle eut toutefois la sagesse de garder ses réflexions pour elle.

Une fois la revue terminée, le capitaine-lord Gordon ainsi que plusieurs autres officiers vinrent saluer le comte et la comtesse de Caddick et bavarder avec les jeunes filles. Morgan était consciente du fait que le spectacle de l’après-midi n’avait rien d’un cirque. Il s’agissait de la réalité : des soldats se préparaient pour la guerre et risquaient de tuer ou d’être tués. Elle fit tourner son ombrelle au-dessus de sa tête, tout en les examinant chacun à leur tour. Il était difficile d’imaginer ces jeunes gens rieurs, pleins de vie et de vitalité, se livrer à une bataille désespérée.

— Le duc de Wellington attend avec impatience l’arrivée d’autres troupes étrangères, lui dit le capitaine Gordon en menant son cheval du côté de la calèche où elle était assise. Il craint que le reste des unités qui ont combattu avec lui en Espagne ne soit pas de retour d’Amérique à temps pour repousser les Français, si du moins ceux-ci commettaient la sottise de nous attaquer. Ils devraient savoir que notre cavalerie est redoutable.

Cette dernière phrase déclencha de bruyantes acclamations de la part de ses amis.

— Oui, notre cavalerie est redoutable, répéta-t-il. Après avoir assisté à la revue, n’est-ce pas votre avis, lady Morgan ?

La jeune fille savait parfaitement que c’était toujours l’infanterie qui gagnait ou perdait une bataille.

— Redoutable, c’est le mot, assura-t-elle cependant.

— Surtout les Life Guards, non ? Tout le monde sait qu’ils représentent l’élite. D’ailleurs les Anglais de haut rang choisissent les Life Guards – si du moins les moyens de leur famille le permettent. Et nous avons les meilleurs chevaux. Les autres régiments de cavalerie, d’infanterie et d’artillerie nous regardent avec autant d’envie que d’admiration. Surtout ceux en uniforme vert.

Ses compagnons applaudirent, tandis que la comtesse de Caddick souriait d’un air suffisant. Rosamond s’entretenait à mi-voix avec le commandant Franks, qui avait contourné la calèche pour s’approcher d’elle.

Morgan trouvait qu’ils avaient tous l’air de collégiens discutant avec surexcitation des chances de remporter le prochain match de cricket contre l’équipe d’une autre école. Avec une pointe d’anxiété, elle se demanda comment des troupes aussi peu endurcies se conduiraient sous le feu ennemi. La plupart des soldats en uniforme vert que venait de mentionner le capitaine-lord Gordon faisaient partie des troupes aguerries qui avaient combattu en Espagne. Beaucoup d’entre eux ne payaient pas de mine, mais Morgan avait remarqué que, lorsque les autres soldats parlaient d’eux, c’était toujours avec énormément de considération.

— Les Life Guards sont superbes, assura-t-elle poliment.

Il lui sourit.

— Vous n’avez pas besoin d’avoir peur, lady Morgan. Tout d’abord, aucun Français sain d’esprit n’ira combattre pour Napoléon, si du moins il peut l’éviter. Ensuite, la ville de Bruxelles, totalement entourée par nos troupes, est désormais devenue une forteresse. Et enfin, si le reste de l’armée échoue, cela n’arrivera pas aux Life Guards. Vous êtes en sécurité.

Ce discours provoqua de nouvelles acclamations.

— Je ne me sens pas du tout menacée, déclara-t-elle.

— Et nous ne resterions pas à Bruxelles s’il y avait le moindre danger, dit la comtesse de Caddick. C’est d’ailleurs ce que j’ai dit à votre frère, le duc de Bewcastle, avant de venir ici.

Le jeune capitaine ne quittait pas Morgan des yeux.

— Dans un sens, je regrette que Napoléon ne prenne pas le risque de venir en Belgique. J’aurais bien aimé l’affronter et lui apprendre ce que vaut la cavalerie anglaise en général, et les Life Guards en particulier. Si nous avions été avec Wellington en Espagne, il ne nous aurait pas fallu longtemps pour renvoyer les Français chez eux.

— Peut-être pas. Mais vous êtes ici maintenant.

L’indignation submergeait la jeune fille. Jusqu’à l’année passée, son frère Aidan avait été officier de cavalerie. Il avait combattu au Portugal, en Espagne et en France sous les ordres de Wellington. Jamais elle ne l’avait entendu assurer que la cavalerie avait gagné la guerre. Il parlait toujours avec respect de toutes les forces militaires, que ce soit la cavalerie, l’infanterie ou l’artillerie des Anglais et de leurs alliés. Et il traitait les Français avec le même respect. Mais Aidan était plus âgé et possédait l’expérience qui manquait à ces jeunes gens.

Morgan aperçut à ce moment-là le comte de Rosthorn, à cheval en compagnie d’un homme qu’elle ne connaissait pas. Elle ne l’avait pas vu depuis le bal des Cameron, pourtant elle n’avait pas oublié leurs valses et leur conversation. Soit, cela l’avait amusée, mais elle gardait de tout cela un souvenir mitigé. Cet homme l’avait traitée avec une familiarité déplaisante. Il avait persisté à l’appeler « chérie », même quand elle l’avait prié de n’en rien faire. Et il avait cherché délibérément à la choquer, tout d’abord en évoquant les causes de son bannissement d’Angleterre, et ensuite en employant deux fois le mot « érotique » pour décrire leur danse. Il l’avait aussi serrée contre lui un peu plus que ne le voulait la bienséance et il lui avait parlé plusieurs fois à l’oreille… Ce n’était qu’un insolent libertin qui avait flirté avec elle et qui la prenait pour une oie blanche incapable de comprendre où il voulait en venir.

Après le bal, elle avait décidé de lui battre froid s’il s’approchait de nouveau d’elle. Elle n’allait sûrement pas devenir une marionnette dont il s’amuserait à tirer les ficelles. C’était une Bedwyn, après tout.

Le comte l’avait vue. Leurs yeux se rencontrèrent. Il la regardait avec un sourire plutôt ironique. Morgan n’allait pas s’abaisser à détourner la tête la première. Elle se contenta de hausser les sourcils, espérant imiter l’expression de Wulfric quand il souhaitait signifier à son interlocuteur que ses prétentions étaient ridicules.

Se frayant un passage à travers les autres voitures et les cavaliers, le comte de Rosthorn dirigea son cheval droit vers leur voiture.

« Zut ! » se dit Morgan.

Surpris de le voir s’imposer ainsi, le petit groupe d’officiers s’écarta pour le laisser passer.

Arrivé devant la calèche, il cessa de fixer la jeune fille pour toucher courtoisement le bord de son chapeau devant la comtesse de Caddick.

— Madame, j’espérais vous rencontrer ici.

— Avez-vous apprécié la revue, lord Rosthorn, demanda la comtesse, très affable. C’était merveilleux, n’est-ce pas ? Je n’ai jamais été aussi fière de mon pays. Connaissez-vous mon mari, le comte de Caddick ?

Les deux hommes, qui semblaient en effet se connaître, se saluèrent aimablement.

L’irritation de Morgan montait. Elle attendait avec impatience le moment d’éconduire froidement cet homme, et cela, sous n’importe quel prétexte.

— J’ai l’intention de donner un pique-nique dans la forêt de Soignes, dit-il. Et je suis en train de composer la liste de mes invités.

— Un pique-nique ! s’exclama Rosamond, les yeux brillants.

— Un pique-nique au clair de lune, fit le comte de Rosthorn en lui adressant un sourire.

Il se tourna vers la mère de la jeune fille.

— Je serais très heureux, madame, si vous et le comte de Caddick acceptiez d’être parmi mes hôtes et d’amener votre fille et lady Morgan Bedwyn, ainsi que votre fils et l’un des officiers des Life Guards de ses amis.

Rosamond et le commandant Franks échangèrent un regard entendu.

— C’est extrêmement aimable de votre part, lord Rosthorn, assura la comtesse de Caddick. Nous serons ravis de faire partie de vos invités. N’est-ce pas, Caddick ?

Ce dernier se contenta d’un grognement approbateur. 

— Parfait ! Je me permettrai d’aller vous voir à Bruxelles afin de vous donner les détails, madame.

Sans s’attarder, il fit pivoter son cheval et traversa de nouveau la foule pour rejoindre son ami qui l’attendait à distance. Mais avant de partir, il avait adressé à Morgan un léger salut et un sourire moqueur, un peu comme s’ils partageaient quelque secret amusant. Elle s’était presque attendue à ce qu’il l’appelle « chérie ».

— Eh bien ! fit-elle avec irritation, sans s’adresser à qui que ce soit en particulier.

Comment cet homme avait-il osé agir ainsi ? Sans même lui adresser un seul mot ? Il lui avait à peine lancé un coup d’œil une fois arrivé près de la calèche. Et pourtant, elle aurait juré que, s’ils étaient tous invités au pique-nique, c’était à cause d’elle.

Où voulait-il en venir exactement ?

Elle aurait aimé avoir la possibilité de réfléchir à son invitation, de faire semblant d’hésiter tout en tournant d’un air nonchalant le manche de son ombrelle, avant de la refuser distinctement afin que tous entendent, et sans même lui donner de raison. Au lieu de cela, elle avait dû rester assise en silence, comme une enfant à laquelle on ne demande pas son avis.

Il ne l’aurait pas volé si, après avoir organisé son pique-nique pour elle, elle ne s’y montrait même pas.

Au cours de cette brève conversation, son accent français avait paru plus prononcé. Alors qu’il était anglais… Avait-il la présomption de s’imaginer qu’elle allait trouver cet accent irrésistible parce que l’on disait que le français était le langage de l’amour ? Ce cynique aurait pu manifester un peu plus de subtilité.

Morgan, qui commençait à trouver la vie à Bruxelles assez ennuyeuse, n’était pas hostile à l’idée d’y mettre un peu de sel en échangeant des piques avec un libertin. Quant à la perspective d’un pique-nique au clair de lune dans la forêt de Soignes, elle semblait fort tentante, après tout.

— Mais pour qui se prend-il ? lança lord Gordon, visiblement irrité.

Il tambourina contre la portière de la calèche avec exaspération.

— Il croit que nous allons être impressionnés par son titre ? Il n’a pas mis le pied en Angleterre depuis des années, préférant traînailler sur le continent européen. Par ailleurs, sa réputation est des plus louches. Quand je pense que l’autre soir, au bal des Cameron, il s’est imposé pour danser avec lady Morgan la série de valses qui devait me revenir.

— Je ne les avais promises à personne, lui rappela Morgan d’un ton sec.

Personne ne leur prêtait attention. Rosamond parlait avec animation au petit groupe d’officiers qui entourait le commandant Franks, et la comtesse de Caddick s’entretenait avec son mari.

— Il n’aurait pas été correct que je danse avec vous si vite après la première série, poursuivit la jeune fille. Après m’avoir été présentée dans les règles, le comte de Rosthorn m’avait invitée et j’avais accepté.

— Pardonnez-moi, s’empressa-t-il de dire. Mais j’ai trouvé l’attitude de cet homme assez impudente. Je ne voulais pas qu’il vous force à accepter ses attentions si vous ne le souhaitiez pas.

— Si je ne le souhaitais pas, je le lui aurais dit immédiatement. Et s’il s’est comporté d’une manière quelque peu impudente, il est toujours resté courtois. Aujourd’hui, il nous a tous invités de la manière la plus correcte qui soit en s’adressant directement à votre mère.

— Pardonnez-moi, répéta-t-il d’un air vexé.

C’était la première fois qu’ils semblaient sur le point de se disputer.

« Qu’est-ce qu’il peut être agaçant, par moments », se dit Morgan.

Elle ne pouvait pas supporter qu’un homme se montre aussi possessif. D’ailleurs elle ne le supporterait jamais, même de la part de son futur mari.

Elle suivit des yeux le comte de Rosthorn qui s’éloignait au grand trot. Comment avait-elle pu être amenée, par la faute du capitaine-lord Gordon, à prendre la défense d’un homme dont elle n’aurait plus jamais voulu entendre parler ?

Et où le comte voulait-il en venir exactement ?
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